Desramaut. Don Bosco….

      IV. Le fondateur religieux (1859-1866)

Chapitre XV.

La naissance d'une société religieuse

L'éclosion de la société de S. François de Sales

Entre sa lettre de réconfort à Pie IX et le bref pontifical qui l'en remercia, don Bosco procéda dans l'intimité de l'oratoire du Valdoc​co à un geste de grande portée. Le 18 décembre 1859, il donna nais​sance à ce qui sera appelé soit la congrégation, soit, de préférence, la société de S. François de Sales. Don Bosco rassemblait les volontaires de son institut dans une association religieuse soudée par de véritables voeux. Il concrétisait de la sorte un projet esquissé depuis plusieurs années, comme l'histoire de la période antérieure le démontre à suffi​sance.

Décidément, en cette fin de 1859, il devenait urgent d'affermir les structures de l'Oratoire. Qu'adviendrait-il si la passion nationaliste à nouveau excitée reprenait parmi ses aides comme elle l'avait fait dix ans auparavant? L'insubordination caractérisée d'un groupe d'arti​giani ne fut peut-être pas étrangère à l'appel de décembre. Probable​ment en conséquence de désordres survenus les années précédentes, don Bosco avait interdit le banquet traditionnel du groupe des musi​ciens au début de l'année scolaire. Un jour de fin octobre, semble-t-il, une vingtaine de jeunes gens passèrent outre à la défense et firent la fêté «in un luogo da non tollerarsi», déclarera don Bosco. Cet «endroit intolérable» pourrait bien avoir été une «maison de tolé​rance» plus ou moins avouée à proximité de l'Oratoire. La distance était réduite: don Bosco, bien informé, put demander deux fois aux fêtards par messager de rentrer au logis, d'abord au cours du déjeuner, ensuite quand il eut pris fin. Il lui en «coûtait trop», dira-t-il plus tard, «de prendre de graves mesures contre une vingtaine de jeunes dévo​yés». Quatre fugueurs seulement se résignèrent à quitter la compagnie et vinrent s'excuser auprès de leur directeur. Les autres, beaucoup /572/ plus crânes, se payèrent un tour en ville, revinrent souper à la bettola et ne réintégrèrent la maison que tard dans la nuit et à moitié ivres. Les fautifs ayant été plusieurs fois prévenus, la sanction tomba. A son «immense regret» (al massimo mio rincrescimento), don Bosco les ren​voya de son établissement.
 L'incident ne pouvait que le faire réflé​chir sur la nécessité d'un corps d'éducateurs confirmés, qui prévien​drait le retour de pareilles incartades. Il prit au reste à cette époque une décision. significative par la construction, sur la via della Giardi​niera, à l'entrée de la cour et de l'ancien jardin, d'une porterie surveil​lée: les retours en pleine nuit après un souper en ville seraient en prin​cipe contrôlés.

Cependant, plusieurs des garçons qui lui étaient attachés deve​naient des hommes et s'orientaient vers le sacerdoce. En octobre et novembre, Francesco Cerruti, Carlo Ghivarello, Francesco Provera et Giuseppe Lazzero revêtaient l'habit clérical.
 La proposition que don Bosco méditait recevrait, pouvait-il penser, un nombre suffisant d'adhésions. Pour le moins, le prêtre Vittorio Alasonatti, le diacre Angelo Savio, le sous-diacre Michele Rua, les clercs Giovanni Caglie​ro, Giovanni Battista Francesia, Giovanni Bonetti, Giovanni Bat​tista Anfossi, Francesco Cerruti, Francesco Provera, peut-être aussi Giovanni Turchi et Giacinto Ballesio, répondraient à son invitation.

Vers le 9 décembre, probablement au cours d'une réunion prélimi​naire, il expliqua ses intentions aux jeunes sur lesquels il comptait. Ceux qui accepteraient de constituer avec lui une société ou congréga​tion pour leur propre sanctification et le salut des jeunes démunis émettraient par la suite des voeux religieux.
 Le pas fut sauté le 18 suivant.
 Les dix-sept volontaires entassés ce jour-là à neuf heures du soir dans la chambre de don Bosco entendirent d'abord celui-ci leur répéter le but de la société à créer; puis ils élirent les membres de sa structure dirigeante. Mis à part don Bosco et don Alasonatti, ces hom​mes étaient jeunes et même très jeunes.
 Selon l'acte de la réunion, ils voulaient «promouvoir et conserver l'esprit de vraie charité requis dans l'oeuvre des oratoires pour la jeunesse abandonnée et en danger, une jeunesse qui, en ces temps calamiteux, [était] séduite de mille manières pour le malheur de la société et précipitée dans l'impiété et l'irréligion.» Ils se constituaient «en société ou congrégation». Afin de s'aider mutuellement pour leur propre «sanctification», «ils se pro​posaient de promouvoir la gloire de Dieu et le salut des âmes, spéciale​ment de celles qui ont le plus besoin d'instruction et d'éducation. » Leur but dernier était la «sanctification», autrement dit la «perfec-/573/ tion spirituelle» des membres, comme il convenait à toute société reli​gieuse de ce type. Mais aussitôt, le fondateur apportait sa note parti​culière: le progrès dans la «sainteté» serait obtenu par l'action, spécia​lement au service des jeunes les plus besogneux.
L'assemblée apporta le plus grand sérieux à l'élection d'un conseil de direction, qu'elle dénommait «chapitre». Don Bosco, «initiateur et promoteur» de l'entreprise, fut désigné comme recteur majeur, charge qu'il accepta à condition qu'on lui permît de choisir lui-même son «préfet», c'est-à-dire son second. Il prévenait ainsi les éventuelles fantaisies de ses jeunes, qui n'eussent peut-être pas maintenu dans sa charge à l'unanimité don Vittorio Alasonatti. Celui-ci ne présenta aucune difficulté à être reconduit «préfet» par don Bosco. Les autres membres du chapitre, à savoir le directeur spirituel, l'économe et les trois conseillers, furent élus à bulletins secrets. «A l'unanimité», paraît-il, les votants désignèrent Michele Rua comme directeur spiri​tuel, et Angelo Savio comme économe. Ils hésitèrent davantage pour le choix des conseillers, qui, finalement, furent Giovanni Cagliero, Gio​vanni Bonetti et Carlo Ghivarello. Ces «cadres supérieurs» étaient plutôt jeunets. A quarante-sept ans, Alasonatti faisait figure d'ancê​tre, le directeur spirituel Rua avait vingt-deux ans, l'économe Savio vingt-quatre; et les conseillers, simples clercs, avaient Caglíero, vingt​et-un ans; Giovanni Bonetti, vingt-et-un ans; Carlo Ghivarello, vingt​quatre ans. Ils constituaient pourtant la première structure de gouver​nement de la société dite très naturellement «de S. François de Sales». Tout autre patronage eût été impensable dans l'Oratoire de 1859.

La composition des statuts primitifs de la société

Ce 18 décembre, la société embryonnaire appliquait pour la pre​mière fois l'alinéa initial du paragraphe Gouvernement interne de la congrégation du Règlement de la congrégation de S. François de Sales, tel que le clerc Rua l'avait recopié au début de l'année précé​dente .
 Il disait, après une surcharge de don Bosco: «La congrégation sera gouvernée par un chapitre composé d'un recteur, un préfet, un économe, un directeur spirituel ou catéchiste, et de trois conseillers. »

Apparemment, ce Règlement Rua était contemporain du voyage à Rome en 1858. Un alinéa (p. 4) notait en effet: «(L'accueil des jeunes) se fait aussi dans la ville d'Alessandria, où il est actuellement confié au clerc Angelo Savio; les jeunes recueillis sont là au nombre de cin​quante. »
 Or, d'après le journal du voyage à Rome, le «clerc» Angelo /574/ Savio (sous-diacre le 24 août 1859) était parti vers Alessandria, pour la première fois semble-t-il, le 18 février 1858, dans le même train que don Bosco et Michele Rua, qui poursuivraient leur route vers Gênes et Rome. Rien n'indique qu'il ait interrompu en février un service commencé en novembre.
 Savio passerait à Alessandria la suite de l'année scolaire.
 La copie Rua daterait donc du premier semestre de 1858. On ne peut exclure qu'elle ait été écrite par le clerc Rua immédiatement avant ou pendant le séjour à Rome.
Le Regolamento della Congregazione di S. Francesco di Sales, distri​bué en dix paragraphes non numérotés, couvrait une quinzaine de pages format écolier. Le premier paragraphe, le seul dépourvu de titre, était une petite dissertation sur le service spirituel de la jeunesse par les ministres de l'Eglise. Puis venaient neuf paragraphes respective​ment intitulés: 1) Origine de cette congrégation, 2) But de cette con​grégation, 3) Forme de cette congrégation, 4) Du voeu d'obéissance, 5) Du voeu de pauvreté, 6) Du voeu de chasteté, 7) Gouvernement interne de la congrégation, 8) Des autres supérieurs, 9) Accepta​tion.
 On le voit au premier coup d'oeil, don Bosco avait voulu créer une société à voeux simples.

Toutefois, prêtre diocésain peu au fait des mécanismes du monde religieux, il avait dû chercher des modèles pour composer ce Regola​mento. Deux livrets l'avaient très particulièrement intéressé: les Constitutions et les Règles de la congrégation des oblats de la Vierge Marie
 et les Constitutions de la congrégation des Prêtres séculiers des écoles de charité.
 Il connaissait de longue date les oblats de Marie, congrégation à laquelle il avait eu des velléités de s'agréger. En revanche, il n'avait probablement jamais rencontré les frères Anton Angelo et Marcantonio Cavanis, fondateurs à Venise au début du siè​cle de la congrégation des Prêtres séculiers des écoles de charité. Mais leurs constitutions, peut-être à cause du caractère «séculier» qu'elles affichaient malgré les voeux professés, lui paraissaient convenir tout à fait à ses desseins. D'autant plus que les frères Cavanis avaient créé dans leur ville une oeuvre d'éducation charitable analogue à celle de Turin. Une société de cette sorte ne pourrait offenser les gouvernants piémontais, même après leurs lois de 1855 sur les congrégations.
 Il allait reprendre leurs formules avec une application proche de la servilité.
 
Le paragraphe du Regolamento sur «l'origine de la congrégation» traçait l'historique de l'oeuvre de don Bosco entre 1841 et 1858. Le Règlement lui-même était, affirmait-il, à peu de choses près celui de /575/ l'association caritative qu'il avait commencé de réunir autour de lui dès l'origine:

«... En conséquence pour maintenir l'unité d'esprit et de discipline, condi​tion de bons résultats pour les oratoires, dès l'année 1844 quelques ecclésias​tiques se réunirent pour former une espèce de congrégation en s'aidant mutuellement par l'exemple et l'instruction. Ils ne prononcèrent aucun voeu à proprement parler; tout se limitait à une simple promesse de s'occuper seu​lement de ce que leur supérieur jugeait (contribuer) à la plus grande gloire de Dieu et à l'avantage de leurs âmes. Ils reconnaissaient leur supérieur en la per​sonne du prêtre Bosco Gioanni. - Malgré l'absence de voeux, en pratique on observait les règles ici exposées (...). »

La «simple promesse» avait probablement un caractère tacite, la reconnaissance du supériorat de don Bosco avait surtout un caractère social. En tout cas, don Bosco n'a cessé d'affirmer qu'en 1859, la «congrégation» ou «société de S. François de Sales», loin de surgir du néant, existait déjà depuis une quinzaine d'années. A cette date, les membres qui préféraient vivre en communauté avaient opté pour une formule particulière incluant des voeux, tandis que les autres consti​tuaient une deuxième catégorie, dite par lui successivement d'esterni, d'associati et enfin de cooperatori de son unique formation. Peu lui importait son statut juridique, il lui suffisait d'affirmer l'existence du groupe (plus ou moins) organisé.

Après deux paragraphes d'introduction, le Regolamento propre​ment dit commençait. Sous le titre Scopo (But), on lisait d'abord l'article fondamental:

«Le but de cette congrégation est d'unir ses membres ecclésiastiques, clercs et aussi laïcs, pour leur propre perfectionnement par l'imitation dans la mesure du possible des vertus de notre Divin Sauveur.»

Cette dernière proposition fut rapidement complétée sur le docu​ment et de la main même de don Bosco. Il ajouta en finale: «spéciale​ment par l'exercice de la charité envers les jeunes pauvres.»
 La «perfection» ou la «sanctification» de son disciple croissaient par l'exercice des vertus chrétiennes, en premier lieu de la charité envers les plus démunis. Le deuxième article du paragraphe 
 traitait som​mairement de l'indispensable formation morale (la vertu) et intellec​tuelle (la science) du futur apôtre. Il était introduit par la citation plu​tôt énigmatique à nos yeux du verset des Actes des Apôtres: «Jesus coepit facere et docere». L'interprétation, qui traduisait: /576/ et par: ensuite (Jésus commença par agir; ensuite il enseigna) était tradition​nelle. Don Bosco emprunta très probablement la formule, non pas aux lazaristes, comme on l'a écrit, mais aux prêtres séculiers des écoles de charité.

«Jésus commença par agir et enseigner, de même les confrères commenceront par se perfectionner eux-mêmes par la pratique des vertus internes et exter​nes et par l'acquisition de la science; ils s'emploieront ensuite au bien du pro​chain. »

Les «oeuvres» de la congrégation constituaient l'objet principal de la suite du paragraphe. C'était, à l'article 3, l'accueil des jeunes dans les oratoires festifs et quotidiens; à l'article 4, leur accueil dans les foyers, où ils avaient la possibilité de s'instruire et d'apprendre un métier; à l'article 5, l'instruction religieuse du petit peuple par la parole et par la plume (exemple: les Letture cattoliche). Don Bosco ali​gnait à cet endroit les institutions qu'il avait progressivement mises sur pied au Valdocco: l'oratoire ouvert, la «maison» de l'oratoire, l'instruction populaire par le livre et par la presse.

Pour les paragraphes du Regolamento sur la «forme de la congréga​tion» et les trois voeux, don Bosco, parce que novice en législation de la vie religieuse, recopia la plupart du temps les formules de ses modè​les. Il goûtait certainement beaucoup le chapitre-clé des constitutions des prêtres séculiers des écoles de charité: De instituto et forma congre​gationis. Dans cette société à voeux, les membres «ecclésiastiques et laïcs» demeuraient, même après leur profession, citoyens incontesta​bles au regard du public. Dans un pays qui méprisait les frati parasites et se méfiait des propriétés religieuses perpétuellement intouchables, les disciples de don Bosco devaient être citoyens propriétaires. Leur existence pacifique dans le Piémont libéral de l'époque était en cause. Il traduisit donc Cavanis au début de son chapitre sur la «forme de la congrégation»,

«Tous les confrères mènent une vie commune liés seulement par la charité fra​ternelle et les vaeux simples qui les rapprochent pour former un seul coeur et une seule âme pour l'amour et le service de Dieu. »
Trois des quatre facteurs d'union de la congrégation Cavanis: la vie commune, la charité fraternelle et les voeux simples, reparaissaient dans sa copie. Il n'avait renoncé qu'au lien de l'«identique vocation», concept au reste difficile à saisir.
 Il lisait ensuite chez les frères Cavanis un article que nous commencerons par reproduire dans le latin original: 
/577/
«2. Praeterea quisquis Ecclesiasticus, vel Laicus ex nostra Congregatione, etiam post nuncupationem votorum, non amittit proprietatem rerum sua​rum, neque facultatem succedendi atque acceptandi hereditatem, legata et donationes. Fructus eorumdem bonorum, vel favore Congregationis, vel suo​rum parentum, vel alterius cujuscumque personae cedere teneatur, durante ejus permanentia in Congregatione. »

Il crut bon de répartir sur deux alinéas ces considérations auxquel​les il tenait beaucoup; et il les coiffa par un principe sur «le droit civil» (au singulier) inconnu de son modèle: «A son entrée en congrégation nul ne perdra son droit civil. » Par là, il cherchait à prévenir tout possi​ble anéantissement juridique de ses fils, en conséquence de leur renoncement au dominium sur leurs biens. Car, en Piémont, «au cours du débat parlementaire - sur les lois de 1855 concernant les religieux - aussi bien les partisans des lois que leurs adversaires pro​clamèrent et répétèrent que la propriété privée individuelle était sacrée (...) Selon les doctrines exprimées par Rattazzi renoncer au dominium sur ses propres biens équivalait à abdiquer un titre sacré de personnalité civile. »
 On lut:

«A son entrée en congrégation, nul ne perdra son droit civil même après l'émission des voeux; il conserve donc la propriété de ses biens, la faculté de succéder et de recevoir des héritages, des legs et des donations. - Toutefois, pour tout le temps qu'il demeurera dans la congrégation, le fruit de ces biens doit être cédé soit à la congrégation, soit aux propres parents, soit encore à d'autres personnes. »

Le religieux de don Bosco serait un citoyen à part entière, même après avoir émis ses voeux, y compris celui de pauvreté. Don Bosco avait continué d'adapter le chapitre De instituto et forma congregationis des frères Cavanis jusqu'au quatorzième alinéa de son paragraphe. A leur long article 3 correspondaient ses numéros 4, 5, 6, 7 et 8; à leur article 4, son numéro 9; à leur article 6, son numéro 10; à leur article 7, son numéro 11 ; à leur article 9, son numéro 13; et à leur article 11 son numéro 14. Seul son numéro 11 - sur le nombre minimum des con​frères des nouvelles maisons - n'avait pas été recopié sur le chapitre des Cavanís. Au reste sa place dans un paragraphe sur «la forme de la congrégation» pouvait paraître contestable.

Pour notre créateur de société religieuse, après la «forme» de la société, le deuxième problème difficile était celui des trois voeux. La méthode ne varia pas. Pour ses paragraphes sur les voeux de religion, quoique de manière moins servile, don Bosco recopia les constitutions /578/ Cavanis. Toutefois, probablement parce qu'il attendait surtout des voeux une meilleure cohésion de son groupe et qu'il espérait que l'obéissance la garantirait, il renversa l'ordre habituel: pauvreté, chas​teté et obéissance, qui était celui de son modèle. L'obéissance passa la première et précéda la pauvreté et la chasteté.

L'exemple suprême de l'obéissance religieuse était, pour lui comme pour les frères Cavanis, Notre Seigneur Jésus Christ, qui avait dit: «Non veni facere voluntatem meam, etc. » ;
 ou, en d'autres ter​mes, «nous assura qu'il (n'était) pas venu pour faire sa volonté, mais celle de son Père céleste. »
 Le modèle social était ici celui de la famille antique. De part et d'autre, le voeu demandait au subordonné de se soumettre «entièrement, promptement et joyeusement» aux ordres de son supérieur. «Qu'ils révèrent donc leur supérieur, quel qu'il soit, comme un père et qu'ils lui obéissent entièrement, prompte​ment, joyeusement et avec l'humilité qui convient», édictaient les constitutions Cavanís;
 et don Bosco: «Que chacun en conséquence tienne son supérieur pour un père, qu'il lui obéisse entièrement, promptement, d'un coeur joyeux et avec humilité. »
 Apparemment de son propre chef, don Bosco spécifiait: «De façon générale, ce voeu demande de s'occuper seulement de ce que le supérieur respectif jugera (devoir contribuer) à la plus grande gloire de Dieu et au bien de l'âme (du subordonné). »
 N'était-ce pas son souci principal quand il créait sa société?
 Rédigé sous une forme, il est vrai, plus concise que son modèle, l'article sur l'axiome de S. François de Sales: «Ne rien demander, ne rien refuser», dérivait lui aussi des constitutions Cava​nis.
 Don Bosco emprunta à ces constitutions une prescription rigoureuse sur le compte de conscience, que les consulteurs romains lui reprocheraient un jour: «... qu'il ne garde (caché) pour lui nul secret de son coeur; qu'il lui ouvre sa conscience chaque fois qu'il en est requis... »

Le paragraphe sur le voeu de pauvreté dépendait nécessairement de celui sur la «forme de la société». Les constitutions Cavanis apprirent à don Bosco que l'«essence du voeu de pauvreté» de ses religieux con​sisterait à «mener la vie commune dans la nourriture et le vêtement et à ne rien garder sous clef sans l'autorisation du supérieur»; et aussi que ce voeu leur imposerait une grande simplicité dans leurs chambres et leur mobilier.
 Don Bosco n'assortit le double alinéa issu de Cava​nis que de la considération souriante, selon laquelle il est préférable d'orner son coeur de vertu plutôt que de décorer les murs de sa chambre. 
/579/
La chasteté, paragraphe où don Bosco s'affranchit beaucoup plus de son modèle, est présentée de part et d'autre comme la «vertu angé​lique»;
 de part et d'autre aussi, la conversation avec les femmes est sévèrement réglementée. 

Les deux derniers paragraphes du Regolamento des origines, intitu​lés l'un: Gouvernement interne de la congrégation, l'autre Des autres supérieurs, définissaient les titres et les charges de l'autorité dans l'institut naissant. Les constitutions Cavanis ne comportaient pas de titre spécial sur le gouvernement. Le modèle de don Bosco semble avoir été à cet endroit les constitutions des oblats de la Vierge Marie au § 1 du chapitre premier: Del Rettor Maggiore e suoi consultori (Du Recteur majeur et de ses consulteurs) de leur deuxième partie, elle​même intitulée: Del Governo della Congregazione (Du gouvernement de la congrégation). Don Bosco adaptait à un échelon supérieur les charges de son oeuvre locale: directeur, préfet, directeur spirituel, conseillers. Le type de gouvernement qui ressortait apparentait assez le nouvel institut aux congrégations qui lui servaient de modèles: les Cavanis, les rédemptoristes, les lazaristes et les rosminiens, a-t-on écrit, sauf que, dans le système salésien, l'accent était mis plus forte​ment sur la tendance oligarchique et conservatrice.
 C'est vraisem​blable. Mais le caractère nettement collégial du gouvernement voulu par don Bosco en opposition avec ses modèles mérite d'être relevé. Alors que, par exemple, la Regula des rédemptoristes disait sans ambages au début d'un chapitre intitulé: Del Rettore Maggiore ed altri Officiali (Du Recteur majeur et des autres officiers): «La Congréga​tion sera gouvernée par un Supérieur général, qui sera perpétuel et aura le titre de Recteur majeur... »,
 le Regolamento salésien annon​çait: «La congrégation sera gouvernée par un chapitre composé d'un Recteur, d'un Préfet, d'un Econome, d'un Directeur spirituel ou Catéchiste, et de deux (trois, après correction) conseillers. »
 Il con​fiait donc le gouvernement de la société, non pas à une personne (le Recteur majeur), mais a un collège, terme qui, dans certaines versions postérieures, prit parfois la place de «chapitre». Les auxiliaires immé​diats du supérieur général n'avaient pas, comme dans d'autres congré​gations, le titre de conseillers ou de consulteurs ou d'assistants, mais de membres de l'organe de direction, qui était formé par l'ensemble dudit chapitre. Il est vrai que, dans le schéma de don Bosco, les arti​cles suivants attribuaient au recteur un pouvoir tout à fait prééminent sur la société; qu'il y exerçait des droits exclusifs pour la présentation des postulants et les activités des membres en matière disciplinaire, /580/ spirituelle et économique. Le collège capitulaire semblait masquer le pouvoir réel, celui de la personne du recteur. Pourtant, le recteur majeur de don Bosco n'avait rien de l'évêque autocrate à la manière du dix-neuvième siècle. Lui-même n'imposera pas ses décisions à son chapitre en vertu de son autorité suprême. Son gouvernement est demeuré jusqu'au bout authentiquement collégial, en conformité avec le Regolamento de la première heure. Il se distinguait par là aussi du modèle monastique et abbatial, qui répugnait aux gouvernants de son époque. Les trois voeux n'empêchaient pas ses gens d'être de véri​tables citoyens et leur chef présentait peu de traits du père abbé béné​dictin.

Les constitutions soumises à l'archevêque Fransoni (11 juin 1860)

Malgré son titre, le Regolamento était un projet de constitutions. Il fut corrigé, amplifié, puis recopié et à nouveau corrigé pour être enfin, le r r juin 1860, sous le simple titre: Società di S. Francesco di Sales, soumis pour approbation à l'archevêque exilé Fransoni par les membres de la nouvelle société de don Bosco.
 Le texte du 11 juin était divisé en quatorze paragraphes ou chapitres non encore numéro​tés: 1) une introduction sans titre, 2) Origine de cette Société, 3) But de cette Société, 4) Forme de cette Société, 5) Du voeu d'Obéissance, 6) Du voeu de Pauvreté, 7) Du voeu de Chasteté, 8) Gouvernement interne de la Société, 9) Des autres Supérieurs, io) Acceptation, 11) Pratiques de piété, 12) Habit, 13) Externes, 14) Formule des voeux.
 La version recopiée par Michele Rua avait donc été enrichie de quatre titres: les pratiques de piété, l'habit, les externes et la for​mule de profession. Don Bosco avait définitivement remplacé le mot: congregazione, trop ecclésiastique, par celui de: società. Il intégrait for​mellement à sa société «toute personne même vivant dans sa propre maison et au sein de sa propre famille» qui accepterait de pratiquer ces statuts dans la mesure compatible avec son mode d'existence (chap. Esterni). La «Formule des voeux» avait été empruntée aux pères jésui​tes.
 Don Bosco avait été plus original au chapitre des «pratiques de piété». La première rédaction autographe de ce titre a subsisté sur une feuille volante insérée dans le Regolamento copié par Michele Rua. L'article de tête distinguait nettement la nouvelle société de celles plus ou moins adonnées à l'oraison: 
/581/ 
 « 1. La vie active de notre congrégation fait que ses membres ne peuvent avoir le loisir de se livrer à de multiples pratiques de piété communautaires; ils veil​leront à y suppléer par le bon exemple réciproque et le parfait accomplisse​ment des devoirs généraux du chrétien. »
Le numéro qui suivait, de contenu partiellement étranger à un cha​pitre sur la prière, illustrait le principe de base:

« 2 . La fréquentation hebdomadaire des saints sacrements, la bonne tenue, la prononciation claire, pieuse et distincte des paroles des offices liturgiques (litt.: divins), la modestie dans l'expression, le regard et la démarche soit dans la maison, soit à l'extérieur, doivent caractériser nos confrères.»

A cette étape, don Bosco renforçait sa volonté de faire de ses reli​gieux de bons chrétiens et rien de plus. Les pratiques qu'il énumé​rait: prières du matin et du soir, chapelet quotidien, confession et communion hebdomadaires, jeûne du vendredi, exercice mensuel de la bonne mort, étaient celles qu'il proposait aux garçons de son ora​toire, écoliers et apprentis. C'était relativement peu. Au reste, en cas de besoin, le supérieur pouvait encore réduire ce programme, spécifiait l'article 7. Le membre de la société de S. François de Sales, qui n'avait rien d'un frate, conservait en religion les traits d'un (pieux) «séculier».

Les signataires du 11 juin 1860, c'est-à-dire les «confratelli che dimandano a Sua Eccellenza Reverendissima l'Arcivescovo di Torino l'approvazione delle Regole della Società di S. Francesco di Sales» (les confrères qui demandent à Son Excellence Révérendissime l'Arche​vêque de Turin l'approbation des Règles de la Société de S. François de Sales) selon la formule de suscription, furent au nombre de vingt-​six. Aux dix-huit de décembre précédent s'étaient adjoints: Fran​cesco Vaschetti, Giovanni Garino, Pietro Capra, Edoardo Donato, Gabriele Momo, Paolo Albera, Giuseppe Rossi et Pietro Enria.
 Sur la page des signatures, les noms étaient accompagnés d'une brève indication du statut de la personne: «troisième année de théologie», «première année de philosophie», «première de rhétorique», etc. Les Regole de don Bosco entamaient par un premier voyage de Turin à Lyon un circuit laborieux de quatorze ans. Les critiques des spécialis​tes, auxquelles don Bosco répondrait non sans vivacité, ne leur man​queraient pas. 
/582/
Don Bosco et la politique piémontaise au printemps de 1860

Le séisme déclenché dans la péninsule italienne par la guerre de 1859 avait immédiatement provoqué la chute de plusieurs régimes dans la partie septentrionale du pays. En 1860, l'onde de choc se pro​pagea dans le Sud. Et, dans le centre, au scandale des «bons» catholi​ques, parmi lesquels notre don Bosco, le pape fit un peu plus les frais du changement de paysage italien. L'anticléricalisme s'en mêlait. Comme Pie IX résistait par la parole et, au besoin, par les armes à la pression dite par lui «révolutionnaire», le processus unificateur prendrait une allure antipapale et même antireligieuse. Nous lisons dans une «chro​nique contemporaine » de la Civiltà cattolica de février 1860:

«La révolution (dit le Giornale di Roma du 4 février), tandis qu'elle progresse dans ses voies en Toscane, croit avoir enfin atteint son but déjà annoncé, qui la montre crûment sous son véritable jour. Par la nouvelle qu'à l'intérieur des frontières de cette région elle est parvenue à affaiblir et à éteindre toute affec​tion envers l'autorité légitime du Souverain, (elle signifie qu') aujourd'hui elle déploie ses forces pour les lancer à l'assaut de la Religion et recourt à tous les moyens pour élargir et étendre le trouble et le désordre hors de ce terri​toire; elle vise principalement les provinces qui persistent à obéir au Souve​rain Pontife... »

Les adversaires habituels de la papauté: sectes et protestants, étaient, probablement non sans motif, accusés de participer active​ment à la subversion.

Don Bosco, apologiste du Saint-Siège par vocation, distingua là un nouveau champ d'action. Le 26 février 1860, au florentin Paolo Sfor​zini, des Scuole Pie, qui projetait de réimprimer en Toscane une publi​cation de don Bosco pour faire pièce à la propagande sectaire, il con​seilla ses productions et un abonnement aux Letture cattoliche. La Tos​cane de 1860, estimait-il, connaissait les mêmes mésaventures que le Piémont depuis la libération des plumes en 1848 (douze ans aupara​vant):

«"... Pour la jeunesse, l'Histoire d'Italie racontée à la jeunesse peut faire du bien; divers faits mal exposés par les auteurs y sont historiquement mis au point." Et puis: "... J'ignore si là-bas vous recevez les Letture cattoliche. Je crois qu'il serait bien que vous puissiez avoir la collection entière et prendre un abonnement; de la sorte vous pourriez voir quels fascicules conviennent mieux aux besoins de vos régions. Car elles devront se préparer à soutenir la lutte que nous soutenons depuis douze ans contre le protestantisme. Le /583/ Catholique instruit dans sa religion est un fascicule quia fait grand bien parmi nous; il a déjà été réimprimé en italien et en français... »

L'archevêque Fransoni, avec qui il demeurait en relations perma​nentes quoique dissimulées, ne pouvait que l'encourager à résister à une «révolution» qui lui valait l'exil. Signe minuscule de ces relations au début de 1860, le 19 février l'Armonia annonçait un cadeau de l'archevêque à l'oratoire de l'Angelo custode de Vanchiglia victime d'un vol désagréable. L'explication du geste: «... comme il sait la gêne dont souffre actuellement l'Oeuvre des Oratoires de D. Bosco, il a envoyé aussitôt la belle somme de F. 200, pour en acheter une autre (cloche) », désignait très probablement l'informateur.

En mars, l'agitation enfla. Turin, qui avait replacé Cavour au ministère, poursuivait sa politique annexioniste.
 Les 11 et 12 mars, des plébiscites sur le rattachement au Piémont furent organisés en Toscane, à Modène, à Parme et aussi en Emilie. Mais l'Emilie, avec Bologne, proclamée annexée le 18 mars, relevait aussi en partie des Etats du pape! Les «bons» catholiques du Valdocco étaient réduits à guetter les signes de la réprobation céleste. Le 25 mars, Domenico Ruffino nota dans son journal:

«25. On annonce l'annexion de l'Emilie au Piémont. A Chieri on a chanté le Te Deum; de même à Turin par un curé cavaliere. A Milan les cloches de la ville ont sonné, mais au premier coup d'une cloche le battant est tombé; pour une autre, la corde s'est rompue. »

Le 26 mars, Pie IX excommunia les «invasori ed usurpatori» (enva​hisseurs et usurpateurs) de ses territoires, sans toutefois les désigner par leurs noms. Une véritable guerre grondait entre Rome et les «révolutionnaires». Le ministre des armes du pape, Mgr Frédéric de Mérode, avait rendu visite chez lui au général français Louis Juchault de Lamoricière (1806-1865), héros légendaire de l'armée d'Afrique dans les années trente et quarante, alors en demi-retraite dans son château près d'Amiens. Il lui avait proposé de prendre la tête des «volontaires pontificaux», réplique cléricale des «volontaires» de Garibaldi. Le 9 avril, Lamoricière sera nommé chef de l'armée ponti​ficale. Pour lui, ainsi qu'il le déclara aussitôt à ses troupes, «la cause de la papauté» se confondait, comme au temps de l'islamisme, avec «la cause de la civilisation et de la liberté du monde». Malheureusement le choix avait été politiquement douteux. Le croisé français était un ennemi juré de Napoléon III. La France impériale ne bougera pas le petit doigt pour soutenir Lamoricière au service de Pie IX. 
/584/
Inexorable, l'unification italienne progressait. Le 2 avril, le nou​veau Parlement, qui se disait «italien», était inauguré à Turin. Les 13 et 14, les Chambres ratifiaient l'annexion de l'Emilie, de la Roma​gne et de la Toscane, autrement dit d'une partie des Etats pontifi​caux. L'affront infligé ainsi à Pie IX dans leur propre ville fut certai​nement insupportable aux prêtres et aux clercs du Valdocco. L'Ora​toire guettait les signes du ciel. Ruffino notait avec satisfaction qu'à «l'ouverture des chambres en grand apparat», un incident avait trou​blé la commune allégresse. Le député Zenone Quaglia, président pro​visoire parce que doyen d'âge, après la validation de quelques élec​tions en Romagne, était tombé quand il avait voulu proclamer debout les résultats du vote; il avait dû être soigné sur place et, le 7 avril, il avait rendu l'âme.

Don Bosco mobilisa les esprits dans la protestation par une collecte pour le pape. Le prétexte existait. L'invasion des Romagnes avait entraîné pour le Saint-Siège des difficultés financières analogues à cel​les de 1849. A nouveau, la solidarité catholique jouait. En cette an​née 1860, des catholiques de langue allemande créèrent à Vienne une association dite «de Saint-Michel», dont les membres s'engageaient à verser, en faveur du pape, au moins deux pfennigs par mois; simulta​nément, en France, l'archevêque de Lyon, Mgr de Bonald, prenait l'initiative d'une oeuvre semblable, dite du Denier de S. Pierre. Dans la capitale du royaume prédateur, une souscription fut ouverte dès le 16 janvier par le journal l'Armonia.
 Le Valdocco tint à s'y associer, mais sans trop se perdre dans la masse des donateurs. Tandis que les chambres piémontaises proclamaient les annexions de nouvelles pro​vinces, don Bosco récoltait les - minimes - offrandes des siens et préparait des lettres qui en informeraient le pape. Vers le 11 avril, Ruffino écrivait dans sa chronique: «Une protestation des jeunes des oratoires a été envoyée au pape avec la somme de 163 francs 40 centi​mes et 710 signatures. »
 Au vrai, ce jour-là l'expédition de l'argent tardait encore. Quelque temps après, par l'intermédiaire du cardinal Antonelli (lettre du 25 avril), don Bosco fit parvenir au pape la note collective de ses jeunes avec une lettre personnelle datée de Turin, 13 avril 1860. Il y annonçait la transmission des dons pécuniaires par les soins de la direction de l'Armonia.

Les trois pièces (la lettre de don Bosco à Pie IX, la lettre collective des jeunes et la lettre de don Bosco au cardinal Antonelli) reflétaient les sentiments de don Bosco, qui en avait été le principal, sinon l'uni​que auteur. La lettre des jeunes, destinée à présenter leurs offrandes /585/ pécuniaires et spirituelles (trentains de communions) au souverain pontife, exprimait leur amour du pape avec beaucoup de candeur et de tendresse. Elle en disait les mobiles religieux, que les familiers de la littérature de don Bosco depuis les événements de 1848 connaissent bien. Il suffira d'en traduire les premières lignes:

«Très Saint Père. - Nous sommes des enfants de Turin, qui nourrissons la plus tendre affection envers la personne de Votre Sainteté. Nous vous aimons d'un amour filial, parce que vous nous aimez et nous vous aimons plus encore parce que vous êtes le successeur de S. Pierre, le Vicaire de jésus Christ et le représentant de Dieu sur la terre. Nous savons que celui qui n'est pas catholi​que ne peut pas se sauver et que nul n'est catholique s'il n'est uni au pape et ne professe pas la doctrine que le pape enseigne, c'est-à-dire la doctrine de Jésus Christ... »
Don Bosco avait donné à sa propre lettre du 13 avril une teinte politique accentuée. Elle annonçait les invasions des mois suivants. Il expliquait d'abord au pape que les manifestations de soutien au Saint​Siège étaient réprimées à Turin. Pour exprimer leur gratitude envers Pie IX après le bref du 7 janvier, les jeunes de don Bosco auraient voulu lui transmettre aussitôt un message de reconnaissance. Mais, écrivait don Bosco, les temps étaient «tellement mauvais» que, «pour ne pas se compromettre inutilement», ils avaient dû se contenter «de prier Dieu dans les coins de (leurs) maisons et de (leurs) églises». Don Bosco dévoilait ensuite ses pressentiments:

«... Très Saint Père! Nous sommes au temps de la plus grande calamité (...) Le projet est non seulement d'envahir les Romagnes, mais toutes les autres pro​vinces du Saint-Siège, de Naples, la Sicile. »
Il déplorait «que la religion fût combattue et légalement avilie». «Nous ne pouvons la défendre que par de petits imprimés populaires, par des classes et des catéchismes. » Les sombres prévisions de la monaca de Taggia renaissaient sous sa plume:
«... Très Saint Père, à considérer les choses en ne comptant que sur le secours des hommes, nous devons dire que nous approchons d'une époque de destruc​tion de la foi, d'une époque sanglante pour qui veut la défendre. »

Il est vrai que, fidèle à ses vues sur l'évolution de l'histoire de l'Eglise, il prédisait qu'une période radieuse succéderait à la tempête:

«Très Saint Père, réjouissez-vous dans le Seigneur. La Sainte Vierge obtien​dra du ciel un grand triomphe pour son Eglise. Le triomphe surviendra sous /586/ peu. Il est vrai qu'une horrible avalanche (litt.: catastrophe) de malheurs le précédera; mais Dieu les abrégera. Nous prions pour que le règne du péché prenne fin et qu'en toutes choses s'accomplisse la sainte volonté de Dieu. Quand la paix aura été rendue à l'Eglise, j'espère pouvoir me rendre une fois encore dans la Ville éternelle pour contempler une fois encore les traits véné​rables de Votre Sainteté avant de parvenir au terme de mes jours. »

Quand il donnait forme à sa petite société de S. François de Sales, don Bosco croyait donc à l'imminence d'une ère de persécution des croyants, dont l'invasion des territoires pontificaux n'était que le pro​drome. Le spectre de la révolution de '93 semblait parfois se dresser sous le regard des gens du Valdocco. A preuve, semble-t-il, les lignes apeurées de la chronique Ruffino,
 selon lesquelles, le 11 juin, quand ils eurent signé le texte des Regole destiné à Mgr Fransoni, les reli​gieux de don Bosco firent «la promesse solennelle que si, par malheur et à cause de la tristesse des temps ils ne devraient pas pouvoir pro​noncer leurs vceux, chacun, en quelque lieu qu'il se trouvât, quand bien même tous nos compagnons seraient dispersés et qu'il n'en restât plus que deux, ou même un seul, celui-là s'efforcerait de promouvoir cette Pieuse Société et d'en observer toujours, autant que possible, les Règles... »

Les «perquisitions» de mai-juin 1860
L'alarme et la peur des milieux ecclésiastiques non ouvertement nationalistes des territoires sous domination piémontaise augmentè​rent dans le courant du mois de mai. L'heure de Garibaldi avait sonné. Evêques et curés étaient contraints de choisir leur camp. Le 4 avril, une insurrection avait éclaté à Palerme, en Sicile. Le 26, le gou​vernement Bourbon de Naples avait annoncé son échec. Toutefois, le 5 mai les Mille de Garibaldi partaient de Quarto pour la réanimer et tenter de ruiner le royaume branlant des Deux-Siciles. Quelques jours après, le Piémont imposa aux autorités ecclésiastiques des territoires annexés la solennisation de la fête du Statuto, signe de la ruine de l'absolutisme (13 mai). Peu d'évêques agréèrent l'invitation du minis​tère à marquer l'événement par une cérémonie religieuse adéquate et par le chant du Te Deum. Au contraire, la plupart transmirent à leurs curés et à leurs prêtres des dispositions qui les en dissuadaient. Ce fai​sant, ils enfreignaient, apprirent-ils, la législation en vigueur. Au terme du nouveau code pénal, ils étaient coupables de «désobéissance /587/ civile». D'où dénonciations, perquisitions, arrestations, procès et, dans quelques cas, condamnations. La Civiltà cattolica recensa les bri​mades. Des évêques et des prêtres, dans quelques cas des religieuses, subirent en ces mois de mai et juin arrestations et mauvais traitements un peu partout dans le royaume: qui pour n'avoir pas voulu chanter le Te Deum d'action de grâces; qui pour avoir commenté du haut de la chaire la circulaire de l'Ordinaire; qui pour avoir manqué de respect à une proclamation de Garibaldi; qui pour avoir refusé l'absolution à un volontaire de son armée; qui pour n'avoir pas participé - en signe de protestation - à la procession solennelle de la Fête-Dieu; qui pour avoir exécuté des décisions de la curie romaine sans la permission du gouvernement...
  Le cardinal archevêque de Pise, Cosimo Corsi, fut arrêté et, le 21 mai, transféré à Turin en résidence forcée dans la mai​son des lazaristes.

L'insolence de ce coup à l'Eglise révolta don Bosco. Selon la chro​nique de Ruffino, alors que le cardinal était arrivé en gare de Turin le 21 à dix heures du soir, don Bosco se rendait déjà chez les lazaristes le lendemain 22 pour une longue conversation (deux heures, écrivit Ruffino) avec lui. L'archevêque narrait son aventure avec une patience qui faisait l'admiration de don Bosco.

Les prêtres de Turin n'étaient pas épargnés. Le 25 mai, des jésuites furent arrêtés pour trafic de devises. Et, le 26, don Bosco dut à son tour subir une perquisition.
 Depuis une année au moins, l'opinion dominante faisait de lui un réactionnaire à la politique étrangère pié​montaise. En janvier, le bref de Pie IX, qu'il s'était empressé de divul​guer, avait renforcé cette impression. Aux yeux des autorités gouver​nementales, pour reprendre les formules générales du garde des sceaux Giovanni Battista Cassinis, quoi qu'il en fût de sa bienfaisance sociale, il relevait d'un parti clérical, «qui, sous le manteau de la reli​gion s'oppose à nos libres institutions, fait obstacle au pouvoir civil, et, à l'ombre d'une liberté qu'il trahit, est malheureusement une menace constante pour la société civile (...) Un parti qui ne descend pas dans la rue, qui n'use pas d'armes visibles, mais qui sème une guerre sourde, secrète, déloyale, et, partant, d'autant plus terrible. »

Le 26 mai, la perquisition de l'appartement de don Bosco fut desti​née à étayer cette sorte d'accusation. La police rechercha les pièces qui eussent démontré ses secrètes accointances avec des réactionnai​res tels que l'archevêque Fransoni ou la curie romaine. Ce samedi, veille de Pentecôte, vers deux heures de l'après-midi, une vingtaine d'hommes: inspecteurs, avocats ou agents de police, cernèrent la mai-/588/ son. «Nous fûmes tous épouvantés, racontera Ruffino. De tous les côtés, on ne voyait que de laides figures à longues moustaches, capa​bles de terrifier jusqu'au diable en personne. »
 Le délégué à la sûreté Savino Grasso et les inspecteurs de quartier Stefano Tua pour Borgo Dora et Antonio Grasselli pour Moncenisio pénétrèrent chez don Bos​co et procédèrent à un examen minutieux des armoires, des livres et des papiers des deux pièces de son pauvre logement. Les enquêteurs poursuivirent leurs recherches jusqu'à six heures du soir environ. Ils les conclurent réglementairement par un procès verbal, d'où il résul​tait qu'ils n'avaient rien découvert d'intéressant pour la justice.
 Cette pièce, très éclairante pour nous, serait publiée par l'Armonia trois jours après.
 Don Bosco narra aussitôt la visite à ses jeunes et à ses amis venus le réconforter. Parmi ceux-ci, don Ferrando, et le directeur de l'Armonia, don Margotti. Ruffino prenait des notes. Don Bosco faisait comprendre qu'à l'étonnement des enquêteurs, il avait considéré l'affaire en riant, qu'il avait plaisanté sur les livres de sa bibliothèque, qu'il avait parlé de confession à des gens peu portés à cet exercice et qu'il avait fini par leur offrir de quoi se désaltérer. La victime devenait un héros. Le lendemain, fête de la Pentecôte, les jeu​nes lui firent ovation, d'autant plus qu'ils avaient craint son empri​sonnement.
 Après les prières du soir, ce fut «un cri continuel de Vive D. Bosco, pour le consoler. »

Quand on lui demandait qui lui avait valu semblable inquisition, don Bosco répondait qu'«un ami lui avait rendu ce service en allant conter mille mensonges au ministère. »
 Cet «ami» semble devoir être cherché dans le monde anticlérical gravitant autour de la Gazzetta del popolo, la feuille qui avait pris à partie sa Storia d'Italia. Le 31 mai, ce journal se trahit probablement en exhalant son humeur:

«La justice a procédé à une perquisition chez don Bosco, le directeur connu d'une nichée de bigots au Valdocco; on dit qu'elle n'y a rien trouvé de com​promettant. La Storia d'Italia de ce père Loriquet moderne ne suffit donc pas à la justice pour qu'elle comprenne combien un tel précepteur peut être dan​gereux?»

Don Bosco avait risqué une peine plus ou moins longue de prison. Le 6 juin, le chanoine Giuseppe Ortalda, directeur local de la Propa​gation de la Foi, personnage «très aimé» de don Bosco,
 ne put y échapper.

Le Valdocco s'installait dans la résistance. Le 4 juin, les clercs de la maison rendirent visite au cardinal Corsi.
 La dénonciation renou-/589/ velée de l'idéologie distillée au Valdocco par «le moderne père Lori​quet» semble avoir été à l'origine, le 9 juin, d'une deuxième enquête, au vrai une inspection, aussitôt qualifiée de «perquisition» par les habitants du Valdocco. Ce matin-là, don Bosco, qui était sorti en ville, se demandait, via Cottolengo, s'il rentrerait ou non chez lui, quand il vit accourir trois de ses jeunes: Duina, Matarro et Mellica: «Don Bosco, venez: il y a une autre perquisition»... Domenico Ruf​fino réunit les informations sur l'événement. Il nous apprend que les visiteurs étaient au nombre de trois: un secrétaire du ministère de l'Intérieur, un secrétaire particulier du ministre de l'Instruction publique (l'inspecteur général Gatti, que nous retrouverons) et un professeur de sténographie faisant office de secrétaire de la commis​sion. En l'absence de don Bosco, ils mirent sur le gril le pauvre Alaso​natti obligé de le remplacer. L'enseignement donné à l'oratoire était en cause, non pas précisément la qualification de ses maîtres, quoi qu'aient pu penser don Bosco et ses aides. La commission inspecta les classes l'une après l'autre. Ils allèrent de celle de Reano, la plus basse, qui était de rattrapage, jusqu'à la troisième gymnasiale. Ces messieurs questionnèrent les maîtres sur leurs diplômes, haranguèrent parfois les garçons, interrogèrent l'un ou l'autre élève et s'enquirent des idées politiques émises par les professeurs. En première gymnasiale, un cer​tain Ricciardi avait bien répondu, paraît-il, à la question piège: «Qu'y a-t-il de mieux, un gouvernement absolu ou un gouvernement consti​tutionnel?» Il rétorqua (selon Ruffino) que le gouvernement absolu est bon si le roi est bon; mais que, s'il ne l'est pas, ce n'est pas très agréable. «Moi, j'aime le gouvernement absolu avec quelqu'un qui nous régit comme un père; la constitution nous laisse plus libres, c'est vrai, mais les méchants en abusent beaucoup. » On ne pouvait mieux dire, estimait Ruffino. Mais les enquêteurs apprenaient ainsi, s'ils en doutaient encore, que le libéralisme n'avait pas pénétré dans l'ora​toire de don Bosco. Ils pouvaient au reste dégager des idées analogues des ouvrages d'histoire qu'il avait publiés pour la jeunesse et qu'eux-​mêmes retrouvaient sur les pupitres. La commission regarda quelques livres des maîtres et s'intéressa aux devoirs donnés aux élèves. Ayant repéré chez Durando une biographie de Dominique Savio par don Bos​co, un enquêteur l'emporta pour la lire. Des versions latines à partir de lettres de Pie IX adressées, soit à don Bosco, soit à l'évêque de Bergame les surprirent. Mais l'élève Rebuffo, qui n'y avait rien com​pris et n'avait pas pris de notes, fut en peine de répéter ce que le maître avait dit à leur sujet. Don Bosco arriva quand ces messieurs inspec-/590/ ​taient la troisième gymnasiale. On se salua avec beaucoup de courtoi​sie.
 D'après leur rapport aux ministères concernés, ils s'étaient enquis du nombre des élèves externes et internes, du nombre de clas​ses, du chiffre des orphelins recueillis, de celui des payant pension, des ateliers et des ressources.

Les amabilités de circonstance ne suffisaient pas à don Bosco. Les inspections répétées, qui le traitaient en suspect et n'aboutissaient à rien, l'excédaient. Il préparait alors l'expédition des constitutions à l'archevêque Fransoni. (On sait que leur lettre d'accompagnement fut datée du 13 juin.) Trois jours après la deuxième visite, il adressa deux lettres de protestation, l'une au ministre de l'Intérieur, l'autre au ministre de l'Instruction publique. Pour sa défense, il y soutenait de part et d'autre à peu près les mêmes thèses, celles qu'il ressassait en esprit au cours de ces semaines. Depuis vingt ans, il se dépensait pour la jeunesse pauvre de Turin sans jamais réclamer de subsides. Les ministres en charge l'avaient toujours approuvé et soutenu. Il ne s'était jamais mêlé de politique. En tout ce qu'il avait «dit, fait, écrit ou imprimé en vingt années, personne ne pourra de bonne foi décou​vrir un seul mot en opposition avec les lois du gouvernement. » Inspec​teurs, proviseurs et ministres de l'Instruction publique avaient reconnu l'existence de ses classes, même non officiellement agréées. Le ministre de l'Intérieur ferait mieux de le conseiller et de l'aider, plutôt que de recourir à un système d'intimidation, sans autre résultat que de fragiliser une oeuvre qui avait coûté vingt ans de soins au gou​vernement et aux particuliers.

Le secrétaire de cabinet du ministre de l'Intérieur réagit dès le len​demain 13 juin. Le ministre priait don Bosco à un entretien au minis​tère, soit ce jour-là avant cinq heures du soir, soit le lendemain dans la matinée.
 Don Bosco tarda le moins qu'il put et se rendit vraisem​blablement au ministère de l'Intérieur le lendemain 14 dans la deuxième partie de la matinée.
 D'après le compte rendu qu'il fit au retour à ses intimes et que Domenico Ruffino a enregistré ,
 il était allé chez le ministre Farini pour lui demander raison des perquisitions et le prier, s'il avait un avis, un conseil ou une mesure à prendre ou à donner pour l'Oratoire, de bien vouloir le faire en père désireux du bien de ses fils, non pas avec des airs menaçants, au grand préjudice d'une oeuvre qui avait coûté au gouvernement et aux particuliers vingt années de soins pour être mise sur pied. Il dit qu'il avait toujours oeuvré en accord avec le gouvernement; que, dans des cas exception​nels, il avait recouru à l'un et l'autre ministère, l'Intérieur et l'Instruc-/591/ tion publique et avait été soutenu par eux; qu'au long de son ministère de prêtre à Turin, sur les places, dans les prisons, dans les hôpitaux, partout, on ne pouvait découvrir dans ses paroles, ses écrits ou ses imprimés la moindre formule en opposition au gouvernement. A cet endroit, le ministre l'aurait pris au mot. «Si c'est vrai, don Bosco partagerait-il les idées d'un Rattazzi?» Il lui aurait répliqué par une distinction entre les plans. Certes, dans son for intérieur et de plein droit, il n'approuvait pas la politique gouvernementale; mais cela ne l'empêchait pas d'être loyal en public et de se soumettre aux lois. Cet aveu avait provoqué une autre botte du ministre: «Ça ne vous dérange pas de jouer ainsi à la marionnette?», aurait-il ironisé. «Non, aurait répondu don Bosco: je suis convaincu qu'un prêtre peut toujours exer​cer son ministère, quel que soit le gouvernement (en place), sans jamais s'immiscer dans la politique. - Vous pouvez repartir tran​quille, tâchez seulement de vous maintenir loin de la politique et de faire du bien aux pauvres jeunes! - Je n'ai pas à m'en tenir éloigné, parce que je n'en ai jamais été proche», lui aurait rétorqué don Bosco. Et l'entretien aurait été clos.

La mort et la célébration de don Cafasso

Juin 1860 fut tumultueux pour don Bosco. A son lourd travail quo​tidien de directeur d'oeuvre de charité et à ses épreuves dans le tour​billon du temps, il dut ajouter les souffrances morales et physiques de plusieurs de ses amis. Parmi eux, son maître spirituel don Giuseppe Cafasso. Le Convitto ecclesiastico de don Cafasso fit lui aussi, le 6 juin, l'objet d'une perquisition policière. La perquisition chez don Bos​co l'avait déjà beaucoup affecté. Il succomba dès le 2 3 juin. Le journal Il Campanile (28 juin) ne craignit pas d'attribuer son décès imprévu (il n'avait que quarante-neuf ans) aux conséquences, non seulement de la perquisition opérée chez lui, mais surtout de celle du Valdocco, dont il avait craint la fermeture.

Don Bosco honora de son mieux le prêtre à qui il devait tant. Il lui consacra dans les mois qui suivirent deux oraisons funèbres et une biographie imprimée. Le 10 juillet, il organisa dans l'église S. François de Sales un service «somptueux dans la mesure compatible avec (la) pauvre condition» de son oeuvre.
 Un fascicule spécial d'une cen​taine de pages décrivit cette solennité.
 Des affiches placardées, l'une sur la porte d'entrée, l'autre sur la porte latérale de l'église, con-/592/ densaient les impressions et les sentiments de la communauté. La principale, sur la façade, disait:

Arrête-toi, passant, et apprends la douloureuse nouvelle. 
Le modèle de vie sacerdotale

Le maître par excellence du clergé Le père des pauvres

Le conseiller des hésitants Le consolateur des affligés Le réconfort des agonisants Le soutien des prisonniers

Le salut des condamnés au gibet L'ami de tous

Le grand bienfaiteur de l'humanité 
Le prêtre Giuseppe Caffasso

est mort

à l'âge de seulement 49 ans 

le 23 juin 1860 
Mais pour notre consolation 
Il a volé vers les cieux

Et il sera notre protecteur.

Don Cafasso avait été un saint prêtre. L'éloge affiché sur la porte de l'église illustrait l'idée centrale du discours funèbre de don Bosco:

«... le prêtre Giuseppe Caffasso vécut une sainte vie, que termina une sainte mort. Ce sont les deux idées qui nous viennent tout d'abord à l'esprit au sou​venir de ce cher et regretté ami; ces deux idées constituent aussi la matière de notre entretien. »

Le discours lui-même, de facture classique et même pesante, que don Bosco lut d'une voix plusieurs fois troublée par l'émotion,
 con​centrait l'attention sur Cafasso prêtre exemplaire: sa préparation clé​ricale (§ III), sa vie sacerdotale publique (§ IV), sa vie sacerdotale privée (§ V), sa vie mortifiée (§ VI) couronnée par une sainte mort (§ VII). L'Eglise entérinera le jugement de don Bosco. Le 23 juin 1947, Pie XII canonisa en Giuseppe Cafasso le prêtre modèle du clergé catholique de l'époque contemporaine.
 La péroraison prophétisait le long souvenir que le Piémont conserverait de l'humble apôtre, qui, selon l'orateur, aurait voulu être oublié sitôt enseveli dans la tombe. «Mais la volonté de Dieu est différente. Votre mémoire durera parmi les prêtres, dont vous avez été un modèle par la sainteté de votre vie; /593/ elle durera parmi les pauvres dont vous avez été le tendre père; elle durera parmi les hésitants à qui vous avez donné de sages et salutaires conseils; elle durera parmi les affligés, que, de tant de façons, vous avez consolés... » Elle durera encore, poursuivait don Bosco, parmi les agonisants, dans les prisons, chez les condamnés et surtout parmi vos amis, c'est-à-dire tous ceux qui vous ont connu.

Le 30 août, don Bosco exprima derechef son admiration pour don Cafasso au cours d'un office très solennel, dit «de trentaine», célébré cette fois dans l'église S. François d'Assise, annexe du Convitto. L'oraison funèbre lui incomba. Il parla donc depuis la chaire qui avait été celle du défunt. Cette fois, il décrivit surtout l'apôtre Çafasso: sa préparation durant l'enfance et la jeunesse, son enseignement au Con​vitto ecclesiastico de Turin, son action parmi les prisonniers et les con​damnés à la peine capitale; puis ses prédications, ses confessions, ses écrits... Il s'interrogea sur les «secrets» qui lui avaient permis de «faire tant de bien». C'était, nous apprend-il, un calme imperturba​ble, une pratique assidue des affaires jointe à une totale confiance en Dieu, l'occupation minutieuse de son temps, une tempérance exi​geante (ou plutôt «une rigoureuse pénitence»), enfin la réduction au minimum de ses temps de sommeil. Car ce vaillant n'accordait jamais plus de cinq heures au repos de la nuit; et, à l'admiration évidente de l'orateur, il se contentait souvent de quatre et parfois de trois heures. Bien que mort relativement jeune, Cafasso avait, grâce à pareil régime, pu oeuvrer énormément. Le verset du livre de la Sagesse: Con​summatus in brevi, explevit tempora multa s'appliquait à merveille au prêtre Cafasso.

A la fin de l'année 1860, don Bosco réunit les deux discours dans un fascicule double des Letture cattoliche, qu'il intitula: Biographie du prêtre Giuseppe Caffasso.
 Par des cérémonies commémoratives, des oraisons funèbres et enfin un livre, il avait tenu à concrétiser sa recon​naissance envers celui qui, durant vingt années décisives, avait été son maître spirituel, le modèle de sa vie sacerdotale, son conseiller le plus sûr et aussi l'un de ses plus généreux bienfaiteurs. Don Cafasso ne lui avait-il pas versé à la fin de l'année 1859 une somme importante pour payer la porterie de son Oratoire?

La suite désagréable de l'inspection du 9 juin

Pendant le deuxième semestre de 1860, les événements avaient pris le tour le plus grave dans le sud de la péninsule italienne. Débar-/594/ qués en Sicile, à Marsala, le 11 mai, en juillet les Mille de Garibaldi conquirent progressivement toute l'île, partie méridionale du royaume de Naples. Le 20 juillet, une brillante victoire (Milazzo) assurait à Garibaldi l'entière domination de la Sicile, la citadelle de Messine exceptée. Le «héros des deux mondes» était décidé à fran​chir le détroit et à libérer le reste de l'Italie des tyrans oppresseurs.
En ces mêmes jours, une série d'articles parus dans un journal d'Asti informaient don Bosco de la suite donnée par un enquêteur à la visite du 9 juin. On se souvient qu'un inspecteur avait ramassé dans une classe de l'Oratoire une biographie de Dominique Savio. C'était, augmentée de quelques miracles, la deuxième édition du livret, qui avait paru durant le premier semestre. L'enquêteur était le chevalier Luigi Stefano Gatti, à qui ce geste vaudra une notice dans l'histoire salésienne.
 Les 13, 18 et 21 juillet 1860, Il Cittadino (Le Citoyen), qui se qualifiait lui-même de «journal politique, administratif et com​mercial de l'arrondissement d'Asti», un périodique auquel Gatti col​laborait, publia en feuilletons signés Martino et sous le titre général: «Variétés. Un saint contemporain du pays d'Asti», trois articles sur l'élève de don Bosco à partir de sa biographie.
  Martino avait parfai​tement compris le dessein de don Bosco dans la composition du livre. Il y glanait sous un mode ironique quelques signes de sa «sainteté», de surcroît curieusement révélateurs des procédés d'éducation en usage au Valdocco. Les observations, jamais triviales, étaient toujours plus ou moins tendancieuses. Martino s'amusait à décrire Dominique préoccupé par la conquête spirituelle de l'Angleterre, alors que la baracca ecclésiastique était «sur le point de crouler à Rome». Ses péni​tences (dont il omettait de dire que don Bosco les condamnait) lui paraissaient singulièrement inquiétantes. Les grâces spéciales et, plus encore, les «miracles» attribués à l'enfant le divertissaient fort. L'enquêteur du 9 juin reparaissait en deux endroits du feuilleton: à la fin du deuxième article, quand il avertissait ses lecteurs que les jésui​tes répandaient la Vie du jeune Savio Domenico dans les maisons d'éducation, avec la réflexion: «Que les pères et les mères de famille se le disent! »; et, à la fin du dernier article, quand il les abandonnait à leurs méditations: «Je noterai seulement que celui qui voudra juger correctement l'oratoire du Valdocco à Turin dirigé par don Bosco, devra le juger précisément à partir du livre que je viens de résumer. Ab uno, avec ce qui suit. » L'idéologie pédagogique du Valdocco lui sem​blait au moins contestable, sinon pernicieuse.

Don Bosco, quant à lui, déduisit de cette prose que Gatti avait /595/ voulu le ridiculiser. Il estimera aussi par la suite que ce fonctionnaire avait été puni pour sa méchanceté. Son mémoire sur les Perquisizioni raconta ses malheurs:

«Une humeur mélancolique l'assaillit, ses facultés mentales furent troublées au point qu' il fallut d'abord lui donner une autre occupation, puis le licencier parce qu'il perdait la raison. Sa folie le poussa à plusieurs reprises à tenter de se suicider. Il attaqua un jour sa propre femme et la tua. On m'a dit qu'après avoir traîné quelque temps une vie malheureuse, il termina tristement ses jours à... le... du mois... année. »

La Providence châtiait, pensait don Bosco non sans présomption, ceux qui lui avaient fait du mal.

L'ordination sacerdotale de Michele Rua

Don Bosco passa la dernière semaine de juillet dans la maison de retraite de Sant'Ignazio sopra Lanzo, d'où il expédia plusieurs petites lettres latines à divers jeunes clercs ou grands élèves de sa maison.
 A la suite d'une lettre en français qu'il avait cru bon d'adresser à don Bosco, Michele Rua, en retraite préparatoire au sacerdoce chez les lazaristes de Turin, vit ainsi arriver de Sant'Ignazio la lettre que voici (dans une traduction française):

«A mon cher fils Michele Rua salut dans le Seigneur.

Tu m'as envoyé une lettre écrite en français et tu as bien fait. Sois Français par la langue et la parole; mais d'âme, de coeur et d'action, Romain intrépide et généreux. Sache donc et retiens ce que je te dis. Beaucoup d'épreuves t'attendent, mais, avec elles, le Seigneur notre Dieu te donnera de grandes consolations. Sois toi-même un exemple de bonnes oeuvres; prends garde quand tu demandes conseil; fais avec persévérance ce qui est bon aux yeux du Seigneur. - Lutte contre le diable, espère en Dieu, agis avec constance. Que la grâce de N. S. J. C. soit toujours avec nous. Salut. »
...
Michele Rua, ce fils aimé de don Bosco, fut ordonné prêtre le 29 juillet. L'oratoire le fêta le 5 août. Ce fut inimaginable, au témoi​gnage du chroniqueur Ruffino. L'enthousiasme des garçons dépassa certainement l'ordinaire. Pensez donc: vingt-sept compliments pour le féliciter et, toute la journée, des Evviva D. Rua! 
 Don Rua vénérera toute sa vie les moindres leçons de don Bosco. A travers ses épreuves, «Romain intrépide et généreux» jusqu'au terme de ses jours, il garda à l'esprit les conseils, les exemples et l'image même de don Bosco. 
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Les progrès de l'unité italienne (août-décembre 1860)

Le 20 août, les Garibaldiens, forts de leur victoire en Sicile, fran​chissaient le détroit et débarquaient en Calabre. Le 3 septembre, Bénévent les voyait arriver. Depuis Turin, Cavour surveillait les opé​rations. L'aventurier révolutionnaire devait servir «la cause», qui était désormais celle du Piémont. Cavour demandait aux «dictateurs» - c'est-à-dire aux agents locaux d'insurrection téléguidés par lui qui surgissaient dans le royaume de Naples - de renoncer à toute tenta​tive de «constituer un gouvernement en dehors de Garibaldi». Depuis plusieurs semaines, il avait décidé d'aller à sa rencontre à tra​vers les Marches et l'Ombrie, territoires pontificaux qui le séparaient encore du royaume de Naples. Le bon prétexte était d'empêcher le condottiere de se jeter sur Rome au risque d'affronter les unités fran​çaises qui protégeaient cette ville. Au vrai, il voulait installer le Pié​mont à Naples même et y précéder Garibaldi. «Dieu aidant, l'Italie sera faite avant trois mois», écrivait-il le 29 août à son ambassadeur à Paris.
 Si les Piémontais ne prenaient pas l'initiative, ou bien Napo​léon III devrait, insinuait-il, combattre Garibaldi et donner ainsi «un démenti (...) éclatant aux déclarations tant de fois répétées que la France n'est à Rome que pour protéger le siège de la Papauté»; ou bien il devrait se résigner à «assister impassible aux triomphes de Gari​baldi» et, probablement, «permettre au cardinal Antonelli de faire appel à l'Autriche». Au contraire, expliquait-il, «la marche hardie que nous avons adoptée est évidemment la seule qui épargne à la France ce double embarras (...) En prenant sur lui d'arrêter l'anarchie, le Gouv(ernement) du Roi (Victor-Emmanuel) laisse à l'Empereur (Napoléon) le rôle glorieux de rassurer l'Europe en sauvegardant Rome et la personne du S. Père. »
 D'importantes unités piémontai​ses avaient été massées en Romagne. Dès le 7 septembre, Cavour expédia un ultimatum au secrétaire d'Etat Antonelli, pour le mettre en garde contre les «mercenaires étrangers» qui s'opposeraient à ses desseins de franchir la frontière pontificale. Lamoricière croyait ne devoir résister qu'aux seuls Garibaldiens. Le 17, les troupes pontifica​les sous ses ordres étaient déjà défaites par une armée piémontaise huit fois plus nombreuse que la sienne. Le général français traversa furieusement ses lignes et se réfugia dans Ancône. Mais, au bout de dix jours seulement, il hissait le drapeau blanc et capitulait. Les Mar​ches et l'Ombrie passaient aux Piémontais. Le dernier acte de la pièce /597/ cavourienne allait commencer. Le 3 octobre, le roi Victor-Emmanuel prenait lui-même la direction des troupes et entrait dans le royaume de Naples. Ce pauvre royaume, pris entre les Garibaldiens au sud et les Piémontais au nord, tombait en quelques jours. Le 1er novembre, Capoue se rendait; et, le 4, les souverains Bourbons de Naples se réfu​giaient dans la forteresse de Gaète, limitrophe du reste des Etats pon​tificaux. Ce même jour, Antonelli protestait officiellement contre l'invasion piémontaise; et, le 10, la S. Pénitencerie édictait les peines ecclésiastiques qu'encouraient les agents de la rébellion contre le Saint-Siège.
 La question romaine mêlait inextricablement religion et politique.

Cependant Pie IX et Antonelli devaient se résigner: en quelques mois, les Etats de l'Eglise avaient été réduits de 41.000 à 12.000 km2 et de deux millions et demi à 700.000 habitants.

Les réflexions de don Bosco sur les événements de 1860.

Don Bosco observait avec attention les bouleversements de la carte italienne; mais, depuis ses aventures de mai-juin, il jugeait préfé​rable de se tenir relativement coi. Il déplorait que les soupçons du gou​vernement aient désormais pour effet d'entraver ses démarches. Le 14 juillet, il est vrai, le cardinal Corsi relâché était solennellement reçu à l'Oratoire; après les compliments, les enfants criaient: Vive Pie IX, Vive le cardinal Corsi!
 Mais, vers le 25 juillet, don Bosco con​fiait sa préoccupation au chanoine Alessandro Vogliotti, qui l'invitait à l'accompagner à Giaveno. La municipalité de cette petite ville, après lui avoir offert un bâtiment, amorçait un retrait, dont il croyait déce​ler la raison dans «les perquisitions»:

«J'irai à Giaveno avec un véritable plaisir en la compagnie de Votre Seigneu​rie Illustrissime, mais je crois qu'on y fera peu de chose. Le point fondamental tient en ceci: don Bosco a été perquisitionné à deux reprises, il est donc sus​pect au gouvernement. La municipalité voudrait se défaire de l'espèce d'offrande, qu'elle avait d'abord fait faire à don Bosco, mais elle voudrait que cela se passe de belle manière... »

Il enregistrait les réactions plus ou moins évasives à ses Regole, soit de la part de son archevêque, soit de celle du cardinal Gaude. Il avait en effet consulté ce personnage qui, en 1858, lui avait paru disponible à Rome. Hélas, le cardinal, malade, ne pouvait étudier son texte.
 Pire, le 14 décembre, il mourait.
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Dans sa chronique, Ruffino recueillit quelques-unes des réactions de don Bosco sur les événements publics. L'avenir de la dynastie au pouvoir lui paraissait compromis, car, pensait-il avec beaucoup d'autres dans les rangs catholiques, l'Autriche entrerait en scène et se porterait au secours du pape. Nous lisons dans Ruffino au lendemain de la défaite de Lamoricière à Castelfidardo:

« 19 septembre. Don Bosco a fait le songe suivant: 
Voilà une grande victoire

Gagnée par la valeureuse Autriche 
Mais avec cette gloire

Le trône aussi tombera. »
Le chroniqueur commentait le dernier vers du quatrain: «Notre Etat doit changer de dynastie. » Dans son interprétation, le trône sur le point de crouler était celui de la Maison de Savoie.
 Le 1er octo​bre, à la veille de la chute du royaume des Deux-Siciles, don Bosco annonçait: «Les affaires (politiques) seront toutes réglées en 1862; la crise finira en 1861 . »
 La crise dont il entrevoyait la fin ne pouvait être que celle suscitée à travers le pays par l'expédition de Gari​baldi.
 Il vivait d'espoirs... qui seront déçus.

Quand l'aventure eut pris fin, il dressa à sa manière un bilan le l'année. Ses méditations intimes furent publiées en décembre dans son almanach annuel. Le style humoristique du Galantuomo pour 1861 lui parut pouvoir habiller sans trop de risques les impressions que 1860 lui avait laissées.
 Sous prétexte de vérifier ses prédictions de l'almanach de l'année précédente, il dit combien les bouleversements de la nouvelle «guerre» l'avaient désolé.

A la veille de l'année qui s'achevait, il avait, rappelait-il, prévu une autre guerre, moins sanglante que celle de 1859, mais qui expédierait en enfer un plus grand nombre d'âmes. Il glosait: «Les vicissitudes de 1860 en constituent la littérale et triste vérification. » La guerre garibaldienne avait certes fait moins de victimes que la guerre contre l'Autriche; mais, vraisemblablement par son tour antireligieux (cette explication est nôtre), avait causé plus de tort aux âmes. Don Bosco affirmait ensuite sans ambages que, annoncées elles aussi, les «deux terribles maladies, dont vous verrez les terribles effets» étaient: l'«indifférentisme en matière de religion» et «l'avancée du protestan​tisme». Soit! Quant aux «deux importants personnages qui disparaî​traient du monde politique», c'était: «le grand-duc de Toscane et le /599/ duc de Modène». Don Bosco commentait alors sa prévision: «Bien des pères et des mères pleureront les peines dont leurs enfants seront cause, et ils pleureront sur les discordes familiales.» Il écrivait: «Réponse. Trente mille volontaires et davantage partis avec Gari​baldi, le rappel sous les drapeaux des jeunes entre vingt et trente ans, deux levées militaires en deux mois, voilà qui parle tout seul et me dis​pense d'autres explications. » A mots couverts, il révélait et dénonçait ainsi les discussions et les désaccords qui avaient troublé maintes familles piémontaises, celles qui avaient vu leurs fils enrôlés dans l'armée de libération, soit volontaires, soit appelés. La déploration de la guerre d'unification reprenait dans les lignes suivantes et de manière inattendue à propos d'une prophétie sur la baisse du prix du vin et le renchérissement de celui du pain. Don Bosco avait annoncé: «Vous verrez le vin à meilleur prix, mais le pain plus cher.» Il expli​quait symboliquement sa plaisanterie de l'année précédente à partir, croirait-on, de ses leçons sur l'eucharistie:

«Réponse. - Le vin, c'est-à-dire le sang humain, sera répandu à bon marché. Certains disent que le nombre des Italiens morts ou blessés sur le champ de bataille approche de cent mille. Leurs morts ont fait renchérir le pain qui est le corps humain; les hommes sont désormais plus recherchés soit pour le ser​vice militaire, soit pour les autres tâches de l'existence. La dépense pour un remplaçant à l'armée a quadruplé depuis le temps où les affaires publiques étaient dans leur état normal. »
Dans l'interprétation de cette «prophétie», le sens accommodatice oblitérait le sens littéral.

Au terme d'une année extraordinaire pour son pays, au cours de laquelle don Bosco s'était risqué à faire naître son humble société reli​gieuse, l'almanach du Valdocco ne partageait donc pas l'enthousiasme officiel devant les progrès de la caussa italica. Le contadino du Mont​ferrat, qui peinait beaucoup pour gagner quelques centimes et devait, de surcroît, voir ses fils partir au service militaire dans une armée aux finalités douteuses, s'exprimait à travers les phrases bonhommes du prêtre Bosco. Il abandonnait au citadin les envolées nationalistes. Mais il demeurait sur ses gardes. Le prêtre Bosco, si dévoué au souve​rain pontife, n'avait pas un traître mot de respectueuse pitié pour Pie IX et la curie romaine que son gouvernement spoliait allègrement. Don Bosco n'était ni Carlo Passaglia ni Giacomo Margotti. 
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Notes

� Voir, ci-dessus, chap. X et XIII les essais avec les premiers clercs du Valdocco, l'entretien avec le ministre Rattazzi et les conseils de Pie IX.


� Ces explications sur l'affaire des musiciens proviennent d'une lettre de G. Bosco au baron Feliciano Ricci des Ferres, Turin, 3 novembre 1859; Epistolario I, p. 179. Le baron avait demandé à don Bosco de reprendre chez lui l'un de ses protégés, qui avait été impliqué dans l'aventure.


� Sur la construction de la porterie, voir MB VI, 597, et la planche hors-texte n° 5 de F. Giraudi, L'Oratorio di Don Bosco, Turin, SEI, 1935.


� Voir MB VI, 295.


� Il ne subsiste, sur cette proposition datée du 9 décembre par don Lemoyne, qu'une relation d'origine encore incertaine en Documenti, VII, 35. Elle a été reprise en MB VI, 333-334.


� L'information est ici garantie par un procès verbal de réunion d'élection, qui semble avoir été composé par don Alasonatti. Il a été dûment signé: «Sac. Bosco Gio. », c'est-à-dire Gioanni, non pas Giov., c'est-à-dire Giovanni, comme on lit en MB VI, 336/32, orthographe qui ferait douter de l'authenticité de la pièce à cette date et en pareille circonstance. Le deuxième signataire est: «Alasonatti Vittorio sac. Pre�fetto». Original en ACS 0592, reproduit en FdB 1873 D9-11, et édité en MB VI, 335-336.


� Voici les dix-huit noms relevés sur le procès verbal: Giovanni Bosco, Vittorio Alasonatti, Angelo Savio, Michele Rua, Giovanni Cagliero, Giovanni Battista Fran�cesia, Francesco Provera, Carlo Ghivarello, Giuseppe Lazzero, Giovanni Bonetti, Giovanni Battista Anfossi, Luigi Marcellino, Francesco Cerruti, Celestino Durando, Secondo Pettiva, Antonio Rovetto, Cesare Giuseppe Bongiovanni et Luigi Chiapale. Ce dernier nom fut parfois orthographié: Chiappale.


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales. Tel fut le titre d'ori�gine du document copié par le clerc Rua, qui deviendra rapidement les Regole o Costi�tuzioni de la Société salésienne et qui, plus ou moins malmené par les législateurs romains ou turinois, la régira jusqu'à la réforme post-conciliaire de 1971. - Sur l'his�toire des constitutions salésiennes au temps de don Bosco, un article relativement bien documenté de P. Stella, «Le costituzioni salesiane fino al 1888», dans Fedeltà e rinno�vamento. Studi sulle costituzioni salesiane, éd. J. Aubry et M. Midali, Roma, LAS, 1974, p. 15-54. Présentation détaillée du Regolamento della congregazione di San Fran�cesco di Sales copié par don Rua dans cet article, p. 20-36. De façon générale, sur les constitutions salésiennes au temps de don Bosco, voir le travail de F. Motto, Costitu�zioni della Società di S. Francesco di Sales (1858-1875), textes critiques, Rome, LAS, 1982, désigné désormais sous le titre: Costituzioni.


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 4.


� Comme Pietro Stella l'insinue quand il fait commencer ce service en novem�bre 1857. Voir Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, p. 143, n. 42.


� Une information de don Lemoyne en MB V, 806/1-9 et une lettre de don Ala�sonatti à Angelo Savio datée du 6 février 1858 (résumé Motto, dans Costituzioni..., p. 23 n. 7) laissent entendre que «l'année» de Savio à Alessandria commença en février 1858.


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 1-2 (introduc�tion), 1-18 (les neuf paragraphes). /601/ 


� Costituzioni e Regole della congregazione degli Oblati di Maria V, Turin, tip. Eredi Botta, 1851, 96 p.


� C'onstitutiones congregationis sacerdotum saecularium scholarum charitatis, Venetiis, ex tipis Francisci Andreola, MDCCCXXXVII, 96 p.


� La congrégation des Prêtres séculiers des écoles de charité avait été fondée en 1802 par deux prêtres de Venise: Anton Angelo (1772-1858) et Marcantonio (1774�1853) Cavanis. Voir sur eux les notices d'A. Servini, dans le Dizionario degli Istituti di Perfezione, t. II, Rome, 1975, col. 724-725. Leurs constitutions avaient été approu�vées «sub votis simplicibus», voeux auxquels les frères fondateurs ne semblaient pas tel�lement tenir, au temps de Grégoire XVI, le 23 septembre 1836. Sur cette congrégation et ses constitutions, voir l'article de D. Beggiao, «Sacerdoti secolari delle Scuole di Carità», même dictionnaire, t. VIII, Rome, 1988, col- 44-46.


� Il n'est pas facile d'établir quand et comment don Bosco a pu connaître les Scholae Charitatis (écoles de charité) des frères Cavanis, dont les expériences éducati�ves, malgré les différences sociales (famille noble, pour les Cavanis; paysanne, pour don Bosco), présentent de surprenantes affinités: catéchismes, compagnie de S. Louis, oratoires, collèges, congrégation d'éducateurs... Les Cavanis ont compté parmi les membres les plus remarquables de leur institut le piémontais Virgilio Frigioliní, dont la biographie fut publiée en 1872 dans les Letture cattoliche de don Bosco. Ils étaient en outre en bonnes relations avec un autre apôtre de la jeunesse, Ludovico Pavoni, dont les oeuvres de Brescia étaient bien connues de don Bosco. (D'après P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, I, p. 145, n. 45.)


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 5. 


� Même Regolamento, p. 5-6.


� Même Regolamento, p. 6.


� Pour ce paragraphe, la distribution par articles numérotés semble avoir été postérieure à la copie primitive de Rua.


� L'article précédent venait de dire: «se perfectionner soi-même( ...) en imitant les vertus de notre divin sauveur. » Avec lui, celui-ci paraît dépendre des lignes: «Ejus alumnorum itaque munus erit. 1º Propriae perfectioni studere, Christum Dominum imitando qui prius coepit facere, postea docuit»... (Leurs membres auront donc à tâche. I° De travailler à leur propre perfection, en imitant le Christ notre Seigneur, qui commença d'abord par faire, et enseigna ensuite...). (Constitutiones congregationis sacerdotum saecularium..., p. 14-15).


� Don Bosco: «Tous les membres observent la vie commune liés seulement par la charité fraternelle et par les voeux simples qui les tient serrés pour former un seul coeur et une seule âme pour aimer et servir Dieu». - Les Cavanis: «Haec Congregatio Scholarum Charitatis est societas Presbyterorum et Clericorum Saecularium una cum Laicis inservientibus, qui omnes vitam communem ducunt, simplicium votorum vinculo adstricti, et fraternae charitatis nec non uniformis vocationis nexu inter se colligati. »


� Traduction: «Par ailleurs tout ecclésiastique ou laïc de notre congrégation, même après l'émission des voeux, ne perd pas la propriété de ses biens, ni la faculté de succéder et d'accepter un héritage, des legs et des donations. Mais il est tenu de céder les fruits de ces biens, pour le temps qu'il demeure dans la congrégation, soit à la con�grégation, soit à ses parents, soit à quelque autre personne. »


� P. Stella, «Le costituzioni salesiane fino al 1888, art. cit., p. 24. 


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 7.


� Don Bosco écrira (Coseda notarsi..., dans F. Motto, Costituzioni, p. 229, doc. 3) que, dans ses Regole, pour les voeux, il avait copié les rédemptoristes. Ce n'est pas /602/ évident. Il s'inspira certainement de la Monaca santa de saint Alphonse dans ses ser�mons aux salésiens sur la vie religieuse; mais les articles correspondants de ses consti�tutions dépendaient beaucoup plus des frères Cavanis que de saint Alphonse de Liguori.


� Constitutiones congregationis sacerdotum saecularium..., chap. IV, art. 1.


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 9.


� «2. Superiores itaque, quicumque sit, velut Patrem revereantur eique integre, prompte, hilariter, et cum humilitate debita obediant» (Constitutiones congregationis sacerdotum saecularium..., chap. IV, art. 2).


� Regolamento della congregazione di San Francesco di Sales, p. 10. 


� Ibid., Del voto di obbedienza, art. 2.


� Voir, ci-dessus, la citation correspondant à la n. 17.


� Comparer Cavanis: «6. Firma semper pia consuetudine nihil petendi nihilque recusandi, si forte tamen quis arbitratur aliquid sibi esse vel nocivum vel necessarium, prius excogitet coram Domino utrum de hac re debeat cum Superiore sermonem facere an non, et se indifferentem habeat quoad responsum futurum, sicque dispositus rem Superiori declarabit, tenebitque pro certo voluntatem Dei sibi per voluntatem Supe�rioris significari, qua cognita, statim acquiescer» (chap. IV, art. 6). Don Bosco: «Que nul ne s'empresse de demander quoi que ce soit ni de le refuser. Si cependant quelqu'un jugeait qu'une chose lui est nuisible ou nécessaire, qu'il l'expose respectueu�sement au supérieur, et qu'il se soumette dans le Seigneur quelle que soit sa réponse» (Del voto di obbedienza, art. 6).


� Les constitutions Cavanis disaient: «7. Liberam quisque sibi ipsius, rerumque quibus concessum fuerit utendi dispositionem, prompto ac laeto corde Superiori relin�quat, nihil ei clausum, nec conscientiam quidem propriam tenendo, sed de ea rationem red�dat, nulloque modo ei repugnet nec opere, nec mente, nec corde, ut quanto magis in sui abnegatione exercetur, plus etiam puritas intentionis ac fervor pietatis in Divino ser�vitio augeantur» (chap. IV, art. 7). Le coeur de cet article devint chez don Bosco: «Que chacun ait grande confiance en son supérieur et ne garde envers lui nul secret de son coeur. Qu'il ouvre sa conscience chaque fois qu'il en est requis et qu'il en ressent lui�même le besoin» (Del voto di obbedienza, art. 7).


� Comparer Cavanis: «1. Essentia nostrae Paupertatis in hoc sita est, quod nos�tri vitam communem ducant...», etc. (chap. II, art. 1); et don Bosco: «L'essence du voeu de pauvreté dans notre congrégation consiste à mener la vie commune dans la nourriture et le vêtement... », etc. (Del voto di povertà, art. 1 et 2).


� Comparer les Constitutiones des Cavanis, chap. III, art. 3; et, dans le Regola�mento della congregazione di San Francesco di Sales, le § Del voto di castità, art. 1.


� Comparer les Constitutiones Cavanis, chap. III, art. 2; et, dans le Regolamento della congregazione..., le § Del voto di castità, art. 4.


� P. Stella, «Le costituzioni salesiane fino al 1888», art. Cit., p. 28. 


� Regula de 1749, troisième partie, chap. I, § I, art. 1.


� § Governo interno della congregazione, art. 1.


� La date du 11 juin 1860 nous est fournie par Domenico Ruffino, Cronache I, 1860 p. 14-15.


� ACS 022 (4). Cette version, revenue à Turin, fut abondamment surchargée et amplifiée par don Bosco.


� Peut être vérifié sur les Regole della Compagnia di Gesù, Rome, tip. Salviucci, 1834, p. 172. /603/


� § Pratiche di pietà, art. 1 et 2; fol. autographe de don Bosco en AC S 022 (4). 


� Il convient de signaler que la lettre d'accompagnement des constitutions que les MB VI, 631-632 ont fait signer par ces vingt-six personnes, est, en soi, l'amplifica�tion pseudépigraphe de la phrase de présentation: «Confratelli che dimandano... » En 1860, l'unique lettre d'accompagnement fut celle de don Bosco, datée du 13 juin, qui est perdue. L'accusé de réception de l'archevêque (7 juillet 1860) ne connaissait que cette lettre de don Bosco, qui ne fut pas restituée. Pour composer la lettre des vingt-six don Lemoyne a utilisé le texte (ou la minute) d'une demande d'approbation posté�rieure, dont on trouve une édition dans l'Epistolario Motto I, p. 632. L'origine de cette pièce, qui fut l'une des lettres «reperite in fase di stampa» du volume, n'y a pas été pré�cisée; sa date: «Torino, gennaio-febbraio 1862», formulée entre crochets, est une hypothèse. Parce qu'il se fiait aux Memorie de don Lemoyne, le même éditeur a repro�duit en son lieu (ibid., p. 406) la supposée lettre d'accompagnement ici en question, à partir d'une copie garantie en finale par don Bosco. Il l'a assortie de la date entre cro�chets: «Torino, 11 giugno 1860». Mais il s'agissait d'une reprise de la lettre signalée à l'instant, que ses trente-et-une signatures plaçaient sans l'ombre d'un doute au début de 1862: Rua est prêtre, Turchi diacre, Cagliero sous-diacre. La seule lettre collective d'accompagnement des constitutions fut celle de 1862, la lettre de 1860 n'en est qu'un doublet.


� «Cronaca contemporanea», Civiltà cattolica, ann. XI, série IV, vol. V, 1860, p. 507.


� G. Bosco au P. Paolo Sforzini, Turin, 26 février 1860; Epistolario Motto I, p. 396. - Il Cattolico istruito nella sua religione. Trattenimenti di un padre di famiglia co' suoi figliuoli secondo i bisogni del tempo epilogati dal Sac. Bosco Giovanni, ouvrage paru en fascicules dans les Letture cattoliche de 1853, avait été réuni en un seul volume (voir, ci-dessus, chap. IX).


� Art. «Beneficenza di Mons. Fransoni», Armonia, 19 février 1860. La cloche de l'oratoire de l'Angelo Custode avait été volée.


� Récit des événements de 1860 dans les articles de «Cronaca contemporanea» de la Civiltà cattolica de cette année; et dans R. Romeo, Cavour e il suo tempo, t. III, p. 679-825.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 2.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 2. L'historicité de l'incident importe assez peu ici, les sentiments des gens de l'Oratoire de don Bosco sont seuls en cause.


� Ceci d'après MB VI, 474/27-29, information qui n'a pas été contrôlée. 


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 3.


� Les trois documents: G. Bosco à Pie IX, Turin, 13 avril 1860; les jeunes des oratoires à Pie IX, s. 1., s. d.; G. Bosco à G. Antonelli, Turin, 25 avril 1860, ont été repérés dans les archives du Vatican et publiés par Dante Balboni dans Salesianum, ann. XLI, 1979, p. 517-520. II n'y manque que les 710 signatures des «jeunes des ora�toires».


� La répétition de une fois encore dans la lettre...


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 14- 15; transposé en MB VI, 630/27 à 631/4. 


� Je traduis ici le résumé que Pietro Braido a fait de la Civiltà cattolica, ann. XI, série IV, vol. VII, 1860 p. 243-244, dans un article sur «le Perquisizioni», dont il va être question.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 7-8.


� Il convient de prendre d'emblée position sur les sources anciennes de l'affaire /604/ des perquisitions de mai-juin 1860, qui a toujours occupé une grande place dans l'his�toire salésienne. Les récits colorés et très vivants, composés par don Bosco vers 1875, qui, par l'intermédiaire de la Storia dell'Oratorio du Bollettino salesiano de 1885, cons�tituent l'essentiel de la trame des pages des Memorie biografiche sur les «perquisitions» (voir MB VI, 552-585), ont été édités par P. Braido et F. Motto dans les RSS (ann. VIII, 1989, p. 111-200) sous le titre significatif: «Don Bosco tra storia e leggenda nella memoria su "le Perquisizioni". Testo critico e introduzione». L'histoire, reconstituée longtemps après les faits et traversée par les idées et les sentiments des années intermé�diaires, est, en plusieurs endroits, contredite par des réalités connues du temps. On lui préférera divers témoignages contemporains: articles de journaux, notes de chroni�ques, lettres..., au reste opportunément pour la plupart reproduits en appendice de l'article Braido-Motto, p. 193-200.


� Giovanni Battista Cassinis, ministre de la justice et de la Grâce, 1er juin 1860. devant le sénat de Turin; intervention relevée dans l'article de P. Braido et F. Motto, p. 117.


� D. Ruffino, Cronaca incompleta, 1860, p. 12-13.


� Reproduction du procès verbal dans l'article Braido-Motto, p. 183-194.


� «Perquisizioni nell'Oratorio di S. Francesco di Sales», Armonia, 29 mai 1860. 


� Il fallut démentir par voie de presse le bruit de son emprisonnement. Voir un entrefilet de l'Armonia, 3 juin 1860.


� D. Ruffino, Cronaca incompleta, 1860, p. 13-14. 


� D. Ruffino, Cronaca incompleta, 1860, ibid.


� Voir, dans l'article cité Braido-Motto, p. 164, la note à la ligne 513�.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 11. 


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 12.


� D'après D. Ruffino, Cronaca incompleta, 1860, p. 15-18.


� D'après une Copia di relazione data al Ministero dell'Interno e d'Istruzione pubblica in seguito a visita avvenuta 9 giugno, feuille isolée, 2 p. En ACS 38, Torino Valdocco, reproduit en FdB 239 A4-5.


� G. Bosco au ministre de l'Intérieur Luigi Carlo Farini, Turin, 12 juin 1860; éd. d'après une minute autographe de don Bosco, Epistolario I, p. 188-190 - G. Bosco au ministre de l'Instruction publique Terenzio Mamiami, Turin, 12 juin 1860; éd. d'après une copie en Epistolario I, p. 190-192.


� Original, ACS 126.2 Governo. La pièce a été éditée en Documenti VII, 138; et, de là, correctement, en MB VI, 639/30 à 640/6.


� Justification de la chronologie des entretiens ici adoptée, - qui diffère de celle de la Storta dell'Oratorio du Bollettino salesiano de 1885 et, plus encore, de celle des MB VI, 640 et 664-668, qui parlent de deux audiences au ministère, l'une infruc�tueuse le 14 juin, l'autre très longue le 14 juillet, - dans mon article «Autour de six logia attribués à don Bosco dans les Memorie biografiche», RSS ann. X, 199 1, p. 21-22. En résumé, il faut préférer la chronologie Ruffino, que don Lemoyne a masquée, puis altérée par les récits postérieurs.


� La fidélité du chroniqueur est garantie à nos yeux par la répétition que fait ici don Bosco de ses arguments des lettres du 12 juin, que Ruffino ne connaissait évidem�ment pas.


� D'après D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 13-14. Passage reproduit dans l'arti�cle cité de Braido-Motto, p. 196-197. Le récit de l'entrevue chez Ruffino est d'authen-/605/ ticité beaucoup mieux assurée que la reconstitution pittoresque de don Bosco dans Le Perquisizioni...


� F. Braido et F. Motto, art. cité, p. 150, note de la ligne 131.


� D'après G. Bosco, Rimembranza storico-funebre..., p. 3 (voir la note suivante). 


� Rimembranza storico-funebre dei giovani dell'Oratorio di San Francesco di Sales verso al Sacerdote Caf fasso Giuseppe loro insigne benefattore, pel Sacerdote Bosco Gio�vanni, Turin, G.B. Paravia et Cie, 1860, 100 p.


� D'après la Rimembranza storico-funebre..., p. 4. Don Bosco écrivait Caffasso (avec deux f).


� Rimembranza storico-funebre..., p. 14. 


� D. Ruffino, Cronache 1, 1860, p. 19.


� Voir en AAS, ann. XXIX, 1947, p. 398-400, l'allocution de Pie XII sous le titre: La gloire de Giuseppe Cafasso. Exhortation au clergé.


� Biografia del Sacerdote Giuseppe Caffasso, esposta indue ragionamenti funebri dal Sacerdote Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. VIII, fasc. IX, novembre�décembre, Turin, G.B. Paravia, 1860, 148 p.


� Voir, sur Luigi Stefano Gatti (1824-1876), l'article cité de P. Braido et F. Motto sur Le Perquisizioni, RSS 1989, p. 189-190.


� «Varietà. Un Santo contemporaneo dell'Astigiano». Etude de l'événement par F. Motto, «La Vita del giovanetto Savio Domenico. Un beffardo commento de "Il Cittadino" di Asti nel 1860», RSS, ann. VIII, 1989, p. 369-378. Les articles de Il Cit�tadino y sont reproduits en appendice.


� Récit Le Perquisizioni, éd. citée Braido-Motto, lignes 1153-1158. Les autres acteurs des perquisitions eurent aussi une fin pénible, écrivait don Bosco; et il préten�dait le prouver.


� En lire quelques-unes dans l'Epistolario I, p. 194-197.


� Lettre latine de G. Bosco à M. Rua, S. Ignazio sopra Lanzo, 22 juillet 1860; Epistolario I, p. 197.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 21-22.


� C. Cavour à Costantino Nigra, 29 août 1860, cité dans R. Romeo, Cavoure il suo tempo, t. III, p. 768.


� C. Cavour à Costantino Nigra, 14 septembre 1860; cité dans R. Romeo, Cavoureilsuo tempo, t. III, p. 771-772.


� Voir la RSCI, XLI, 1987, p. 146-147.


� D'après C. Falconi, Il cardinale Antonelli, p. 354. 


� D'après D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 16.


� G. Bosco à Al. Vogliotti, s. 1., s. d., Epistolario I, p. 193.


� Lettre du cardinal Gaude à G. Bosco, Rome, 14 octobre 1860; éd. MB VI, 726.


� Don Bosco fut probablement tenu au courant de la remarque de Mgr Fransoni sur ses constitutions dans la lettre de l'archevêque au chanoine Fissore, Lyon, 19 juil�let 1860. Voir F. Motto, Costituzioni, p. 17, n. 12.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 25. 


� D. Ruffino, ibid.


� Est-il permis de dire que l'interprétation laborieuse des MB VI, 744-74G: «Les prévisions de don Bosco ne se trompaient pas. Que l'on consulte l'histoire; et d'abord la crise, autrement dit le changement de gouvernement... » (MB VI, 744/20�-25), selon lesquelles la crise en question était celle du royaume de Naples entretenue /606/ par les brigandages d'insurgés en 1861-1862, cette interprétation ne peut convaincre que les convaincus d'avance?


� La préface de II Galantuomo. Almanacco Piemontese Lombardo per l'an�no 1861 a été recopiée en MB VI, 806-811.  


� Il ne convient pas, je crois, de prendre à la lettre les explications de don Bos�co sur ses «prophéties» de l'année précédente. Vers la fin, il ne donnait pas tort à qui en riait.
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